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fMstrtbution de là pièce* 


LE MARODIS DE LA PIGEONNIÊRE. . . MM Blaisot. 

RAOUL DE SANCEY, officier aux chevau- 

légcrs Traitrain. 

GUILLAUME, maréchal-ferrant Phiston. 

MARIELLE, sa femme. M««* Francine Cellier. 

HÉLÈNE, femme du marquis Antoninb. 

MADELEINE CANARDEAU, sœur de La 

l'igeonnière Mélame. 1 

Un domestique , une femme de chambrb, laquais. 


La scène se passe en 47.., en province. 


♦ 

S’adresser, pour la mise en scène, à M. Hèrold régisseur, et, pour la 
musique, au bibliothécaire du théâtre. 
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LE 


PARATONNERRE 


- —, 


ACTE PREMIER 

Le théâtre représente l’entrée d’un village : à droite , une forge avec 
son soufflet et son enclume ; au premier plan , la maison du 
forgefon. 


SCÈNE PREMIÈRE 

GUILLAUME, RAOUL, sous le C06tume d’un garçon forgeron. 

(Au lever du rideau, la forge est allumée : Raoul tire le soufflet, Guillaume 

attise le feu.) 

GUILLAUME, en frappant, à Raoul, 

11 n’y a pas assez de charbon dans la forge. 11 faut en 
mettre; allons, plus vite que ça... on dirait que t’as peur de 
te noircir les mains. 

RAOUL. 

Moi ? Tenez, mes mains sont aussi noires que les vôtres. 

GUILLAUME. * 

Un bon forgeron ne se les lave que les dimanches. 

MAMELLE, en dehors, riant. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

GUILLAUME, quittant son marteau et s'essuyant le front. 

Ah ! voilà ma femme qui revient du marché ! 

RAOUL. 

Est-elle aimable, la bourgeoise! jalnais de mauvaise hu- 
meur. 

GUILLAUME. 

C’est bon, Ça ne te regarde pas, 

RAOUL. 

Ali' rit toujours l 

GUILLAUME. 

Oui, elle rit toujours; elle est trop rieuse et ça me chif- 
fonne. 
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LE PARATONNERRE. 


SCÈNE II. 

Les mêmes, MAR1ELLE. 

MA RI ELLE, entrant, un panier au bras. 

Aimerais-tu mieux me voir pleurer?... Si je suis rieuse, 
c’est que je suis heureuse, heureuse d’être au monde, heu- 
reuse de t’aimer et de te le dire, quand je devrais te cacher ça. 

(Elle lui prend 1a tète à deux mains et l’embrasse, après avoir déposé son 
panier.) 

GUILLAUME. 

Maintenant que je sais ce qui te fait rire, je vas rire avec 
toi... Ah! ah! ah! ah! 

MAR1ELLE. 

A la bonne heure! je t’aime mieux comme ça... la gaieté, 
la bonne humeur, c’est mon caractère, à moi. 

Air nouveau de M. Couder. 

• Rire, toujours rire. 

De tout, 

Et partout, 

Rire de bon cœur. 

Voilà le bonheur! , 

Qu'une autre soupire, 

J’en ris aux éclats ; 

Oui, mourir de rire, 

C’est vivre, ici-bas. 

Je n’aim’ pas Jean qui pleure, 

Avec son air contrit, 

Je préfère, à toute heure, 

Un bon gros Jean qui rit... 

Rire, toujours rire, 

. De tout. 

Et partout, etc., etc. 

, DEUXIÈME COUPLET? 

Coquettes, soyez franches, 

Pleurer, rougit les yeux : 

Rir montre les dents blanches, 

Et j’ trouv’ que ça vaut mieux. 

Rire, toujours rire. 

De tout. 

Et partout, etc., etc. 

TROISIÈME COUPLET. / 

La brun’ rit de la blonde, . ... 

L’amour rit d’ l’amitié; ' 

Bref, la moitié du monde 
Rit de l’autre moitié. 
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Rire, toujours rire, 

De tout. 

Et partout. 

Rire de bou cœur, 

Voilà le bonheur ! > 

Qu’une autre soupire, 

J’en ris aux éclats ; 

Oui, mourir de rire. 

C’est vivre, ici-bas (1), 

GUILLAUME. ’ • 

Enfin, qu’est-ce qu’il t’est donc arrivé, tout à l'heure? 

MAMELLE. 

Pardine! ce qui m’arrive chaque fois les jours de marché... 
Ils sont tous là à rôder autour de moi... un gros rouge qui 
louchonne, un petit bossu qui bégaye, et un grand secot qui 
est bancroche... (Les contrefaisant tour à tour.) « Madame Guil- 
laume, vous m’avez donné dans l’œil. (kUc louche.) — Mam’ Guil- 
laume, je me meurs d’a... d’a... d’amour pour vous. (Elle bé- 
gaye et lève 1 épaulé.) — Mam’ Guillaume, je m’attache à vos pas, » 
(Elle marche en boitant.) Alors, moi, je leur réponds pour ne pas 
faire de jaloux : vous êtes tous de grands niais, et puis je me 
sauve en leur riant au nez, et voilà... 

RAOUL. 

Je le ‘crois bien, la bourgeoise, que l’on doit joliment vous 
faire la cour... moi qui vous parle, depuis quelque»jours que 
je suis ici... vrai, il y a des moments où, si je ne vous res- 
pectais pas... 

GUILLAUME. 

Qu’est-ce que j’entends là ? 

RAOUL. 

Dame! on a des yeux! 

GUILLAUME. 

C’est possible, mais je te conseille de te servir de tes yeux 
pour regarder d’un autre côté. 

MARIELLE. 

Pourquoi donc? ça me plaît à moi qu’on me trouve gen- 
tille, ça me fait même du bien, et* ça ne fait de mal à per- 
sonne. Vilain jaloux! «. 

GUILLAUME. 

Mais, madame Guillaume... 

MARIELLE. 

Allons, allons, le charbon brûle; à l’ouvrage, finissons ces 
fers que tu as promis au maître de poste, (a Raoul.) Toi, Gas- 
pard, à ton soufflet, et ne dormons pas. Je vas relever mes 
manches pour vous donner un coup de main. 

( 4 ) On peut, à volonté, chanter ou passer les deux dernières re- 
prises. 
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RAOUL, à part# 

Quelle petite commère!... (Raoul se met au soufflet de la forge, Ma- 
rielle prend uu fer avec des tenailles et le place sur l’enclume, Guillaume 
frappe dessus, ainsi que Mariette.) 

SCÈNE III, 

Les mêmes, LE MARQUIS DE LA PIGEONNIÈRE, HÉLÉNE, 

UN DOMESTIQUE à grande livrée. 

(La%igeonnière entre par le fond en donnant le bras à sa jeune femme. — — 
Ils achèvent une promenade. — Hélène porte une ombrelle. — Le domes- 
tique les suit.) 

LA PIGEONNIÈRE. 

Ah! voyez donc, marquise, quel délicieux tableau... Ma- 
rielle, notre gentille Marielle, qui bat le fer avec Guillaume. 

HÉLÈNE. 

Monsieur le marquis, dans un bon ménage, la femme doit 
aider son mari. 

MARIELLE. Elle quitte la forge et fait plusieurs révérences. 

Bonjour monsieur le marquis! bonjour Madame! (Raoul s’é. 

loigne eu regardant Hélène. — Il reste sur le troisième plan.) 

GUILLAUME, en saluant. 

Monsieur le marquis, de tout mon cœur... 

* MARIELLE. 

Madame la marquise vient de faire sa promenade de tous 
les jours? 

RAOUL, à part. 

On ne m’avait pas trompé, je devais bientôt la voir. 

HÉLÈNE. 

Notre promenade a été plus longue qu’à Fordinaire; aussi 
je me sens un peu fatiguée. ’ 

LA PIGEONNIÈRE. 

C’est la faute de cette maudite poste qui est au bout du vil- 
lage. 

Hélène. 

Je gagerais bien que Votre sœur n’arrivera pas aujour- 
d’hui ! 

LA PIGEONNIÈRE. 

Cela me surprendrait. 11 y a si longtemps qu’elle désire 
vous voir, vous connaître, chère amie. 

MARIELLE. 

Si madame la marquise voulait entrer chez nous pour se 
reposer un peu ? 

HÉLÈNE, 

Merci, Marielle! 

GUILLAUME, . J 

Nous pouvons encore offrir à Monsieur et à Madame autre 
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chose que deux chaises... Nous avons un petit vin bien gentil 
qui se laisse boire avec plaisir. 

L A PIGEONNIER^, en regardant Mariette. 

Merci, mes bons amis... Chaque fois que je passe devant 
votre forge, je suis tenté de m’y arrêter, 

MARIELLE, 

C’est que, voyez-vous, tout ce que nous vous offrons, c’est 
d’un bon cœur. 

LA PIGEONNIÈRE, avec intention marquée. 

Je le sais, Marielle. t 

MARIELLE. 

A votre arrivée clans ce pays, qu’est-c’ qui nous a fait' con- 
struire cette forge, avec la petite maison qui en dépend? 

LA PIGEONNIÉRE, de même. 

Tais-toi, Marielle. (a part.) J’avais plus d’un projet. 

. , GUILLAUME. 

Et qu’est-c’ qui nous a mariés ? 

MARIELLE. 

Le même jour que vous, encore... notre noce marchait 
derrière la votre ; et le soir, tandis que vous dansiez de votre 
côté, nous sautions joliment du nôtre. (Elle fait quelques pas de 
danse.) 

GUILLAUME, sautant aussi, et allongeant sans le couloir son pied dans les 
jambes du marquis. 

M’en suis-je donné, ce jour-là î Ah! pardon, excuse! 

MARIELLE. 

Enfin nous vous devons noire bonheur. Est-cff qu’on peut 
jamais oublier ça? 

GUILLAUME. 

Tout ce qu’on peut faire pour vous être agréable, on le fait 
chez nous... à preuve... j’avais un garçon forgeron qui fer- 
rait mal vos chevaux... 

LA PIGEONNIERE. 

Eh bien ? 

GUILLAUME. 

Eh bien, j’ l’avons changé contre celui-là. (i| désigne Raoul.) 
C'est bête, c’est lourdaud, mais ça vous tient assez bien le 
sabot d’un cheval, (a Raoul.) Avanée donc, toi, qu’on te voie 
un peu. 

LA PIGEONNIÈRE, regardant Raoul qui s’avance avec crainte. 

Tiens, tiens, mais il n’e3t pas trop mal, cet homme de 
peine; il est mieux que toi, Guillaume. 

MARIELLE. 

Ah ! par exemple!... (Elle tape sur les joues de son mari.) 11 n’y a 
pas de plus bel homme que le mien à dix lieues d’ici. 

GUILLAUME, à sa femme, et lui serrant la taille. 

Elle me trouve joli homme.., Amour, va; amour des 
amours! 
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LE PARATONNERRE. 


HÉLÈNE, à part. 

Elle est heureuse, elle aime soir mari. 

I.A PIGEONN1ÈRE, à part, en regardant Raoul. 

C’est égal, ce garçon-là ferait peur à plus d’un mari... 
Cette forgeronne est si appétissante ! (a lui-mèmc.) Allons, al- 
lons, marquis, n’oubliez pas que votre épouse a les yeux sur 
VOUS. (En ce moment Hélène tourne involontairement la tète du côté de Raoul 
et jette un cri. Raoul laisse tomber les tenailles qu’il tient à la main.) 

HÉLÈNE. 

/Via! 

RAOUL, à part. ' 

Elle m’a reconnu ! 

LA PIGEONN1ÈRE. 

Qu’avez- vous, madame la marquise? 

HÉLÈNE. 

Je ne sais... Il vient de me prendre un éblouissement; je 
crois que c’est la fatigue de notre promenade. 

GUILLAUME. 

Le pied de Madame aura peut-être pris un clou. Dans une 
forge, ça se voit tous les jours... on prend un clou saus y 
penser. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Acceptez la proposition de Marielle, reposez-vous un peu 
ici... Moi je vais retourner vers la maison de poste... j’ai dans 
l’idée que je vous ramènerai votre belle-sœur. 

MARIELLE, en regardant en dehors. 

Tiens» v’Jà d’ l’ouvrage qui nous arrive. Deux chevaux que 
l’on amène pour les ferrer... 

GUILLAUME. 

Us entrent dans notre petite cour, (a Raoul.) Allons, Gas- 
pard, en avant, à la besogne ! 

RAOUL, à part, à Marielle. 

Dis à madame la marquise que je vais revenir. 

MARIEIXF., surprise, à part. 

Ah bah! 

LA PIGONNMÈRE. 

Je reviens tout de suite, ma chère Hélène... (A part, à Ma- 
rielle.) Marielle, tu es gentille à croquer. (En sortant) Les femmes 
me feront tourner la tête ! (Hélène ne quitte pas des jeux Raoul, qui sort 
par la gauche avec Guillaume. Marielle regarde Raoul et Hélène en exprimant 
de nouveau sa surprise.) 

SCEÜE IV. 

HÉLÈNE, MARIELLE. 

HELENE, à part, avec joie. 

Lui, ici?.. Oui, c’est bien lui ! (Elle est rêveuse.) 

MARIELLE, à part. 

Dis à madame la marquise que je vais revenir... Il m’a 
tutoyée... Qu’est-ce que cela signitie? 
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HÉLÈNE, à part. 

Et personne à qui je puisse me lier, que je puisse inter- 
roger. ' " 

MARIELLE. 

Madame parait souffrante... Est-ce que ce serait encore un * 
éblouissement? 

HÉLÈNE. 

Ah ! Marielle, je suis bien à plaindre ! 

MARIELLE. 

A plaindre?.. Vous, si belle, si riche! 

HÉLÈNE. 

Tu es heureuse, toi, tu as un mari que tu aimes, que tu as 
choisi... Si un chagrin t’arrive, quelqu’un est là pour le par- 
tager, pour te consoler... mais, moi, je suis seule au milieu 
de ce luxe qui m’entoure, de ce monde qui m’envie et m’ob- 
serve... Que n’ai-je, pour lui ouvrir mon cœur, une sœur, 
une amie... 

MARIELLE. 

Vous avez au moins une servante bien dévouée? 

HÉLÈNE. 

Ah! si j’osais me lier à toi. 

MARIELLE. 

Osez, osez, Madame... Qui sait?.. 

I * 

Air d’Yelva. 

Nous, pauvres gens, triste est notre existence. 

Que serions-nous sans protecteurs puissants? 

Pour leur donner le bonheur, l’espérance. 

Les petits ont besoin des grands. 

Mais, ici-bas, tout varie et tout change ; 

Du faible, alors, le secours a son prix, 

Et quelquefois, par un heureux échange. 

Les grands ont besoin des petits. 

\ 

HÉLÈNE. 

Eli bien, oui, j’ai besoin de toi, j’ai besoin de quelqu’un 
qui m’écoute, qui me comprenne. 

MARIELLE, à part. 

Je vais tout savoir; je gage qu’il y a de l’amour sous jeu ! 

HÉLÈNE. 

N’as-tu rien remarqué d’extraordinaire dans ce jeune 
homme qui aide ton mari à la forge? 

MARIELLE. 

11 m’a toujours semblé que ça n’était pas là un ouvrier 
comme les autres. 

HÉLÈNE. 

Tu ne t’es pas trompée. (Elle va voir si on écoute.) Depuis quand 
est-il ici? ' % 


Digitized by Google 



10 


LE PARATONNERRE. 


MAMELLE. 

Depuis cinq jours. 

HÉLÈNE. 

Quelle imprudence! * 

MAMELLE. 

En le regardant, je me disais souvent : V’ià un drôle de 
forgeron... Il avait beau se noircir'les mains, je m'apercevais 
bien qu’elles étaient douces et fluettes... Après ça, comme il 
sentait le jasmin! 11 m’est venu dans l’idée que c’était un 
perruquier déguisé qui voulait me faire la cour. 

HÉLÈNE, avec un mouvement. 

Ah ! il te prenait la main, il te faisait la cour! 

, MAMELLE. 

Est-ce que j’ai dit ça? 

HÉLÈNE. 

Non, non, je me trompe; je devine pourquoi il est ici, sous 
ces habits... Malgré mon abandon, il a voulu me revoir, et il 
craint de me compromettre. Il m’aime toujours. 

MAMELLE. 

Comment, il vous aime? 

HÉLÈNE. 

Ce jeune homme est M. Raoul de Sancey, officier aux cbevau- 
légers de la reine. 

MAMELLE, à part. 

Qu’est-ce que j’apprends là, mon bon Dieu! 

HÉLÈNE. 

Nous nous étions fait les plus doux serments, l'avenir nous 
promettait une heureuse union; mais, obsédée par ma famille, 
dont la fortune venait d’être gravement compromise, je n’é- 
coutai que le devoir, et je me sacrifiai. 

MAMELLE. 

En épousant le vieux marquis? 

HÉLÈNE. 

En épousant M. Coquard, qui venait d’acheter, à prix d’or, 
le marquisat de La Pigeonnière, 

MAMELLE. 

Je vois ça. Vous avez pris un mari de soixante ans pour 
rester fidèle à un amant. V’ià pourtant comme nous sommes, 
nous autres femmes... C’est pas les hommes qui feraient ça... 
Pour se consoler, ils en prennent de jeunes. 

HÉLÈNE. 

Tu as mon secret. 

MAMELLE. 

Soyez tranquille, on n’est pas bavarde. 

HÉLÈNE* 

Je compte sur ta discrétion, et j’ai un service à te de- 
mander. 

MAMELLE. 

Je devine : il ne suffit pas de la vertu, faut aussi de la pru- 
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dence... Vous voiliez me charger de donner son compte au 
jeune homme, à notre forgeron, de ma part et de la vôtre?. . 

HÉLÈNE. 

Non. Raoul croit que je l’ai indignement trahi : je veux me 
justifier, je veux le revoir. 

MAMELLE. 

Comment, vrai?.. Mais songea donc que M. le marquis peut 
avoir des soupçons... 

HÉLÈNE, avec fermeté. 

Tu m’entends!,. Je veux le revoir... une seule et dernière 
fois. Tu te charges de le prévenir, u’ est-ce pas? Je suis U» 
chez toi... Il me tarde de me justifier.,, (Bile entre la maison.) 

SCÈNE V. 

MARIELLE, seule, » la cantonade. 

Moi, j’irai le prévenir que vous ôtes là, que vous l’atten- 
dez!.. prenez garde de le perdre!.. Y’ià le moment arrivé de 
prouver toute notre reconnaissance à M. le marquis on lui 
conservant sa femme tout entière... Faire trouver deux amou- 
reux ensemble, après un an d’absence, il y a trop de danger ! 
Ça me connaît ça!.. 11 ne faut pas jouer aveo le feu| 

Air du vaudeville de l’Homme Vert. 

On débute par le reproche, 

On se retourne avec dédain; 

Mais un mot d'amour vous rapproche. 

Une maiu cherche une autre main; 

Puis on se regarde en silence... 

Puis un baiser; enfin, suffit... 

C’est par la guerr’ que ça commence, 

C’est par la paix que ça finit. 

M. le marquis vient de faire placer sur son château une 
grande pique en fer, on dit que ça garantit des orages... 
une invention nouvelle; ils appellent ça un paratonnerre... 
Pauvre marquis ! c’est pour son château, c'est pour garantir 
sa plus belle propriété... Sa femme.,. qu’Ü en aurait besoin 
d’un paratonnerre !(se croisant les bras.) Si le pouvais lui en servir? 

(Elle reste pensive.) 

SCÈNE VI. 

, MARIELLE, GUILLAUME. 

GUILLAUME, Entrant la figure bouleversée. 

Fiez-vous donc aux femmes, fiez-vous donc à leur vertu? 

MARIELLE. 

Qu’est-ce qu'il te prend, à toi? qu’est-ce que tu as, avec ta 
figure à l’envers? 
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GUILLAUME. 

Madame Guillaume, nous avons à causer! 

MARI ELLE. 

Eh bien, causons. 

GUILLAUME, avec colère. 

Mille noms d’un nom!., je casserais bien quelque chose .. 
(il prend une chaise et va pour la briser.) 

MARIELLE. 

Avise-toi un peu, butor, de casser cette chaise. (File lève la 

main sur lui.) 

GUILLAUME, calmé tout à coup et reposant la chaise, sur laquelle il s'assied. 
Expliquons-nous tranquillement. 

MARIELLE. 

A la bonne heure! (F.lle le pousse, le fait lever et s'assied sur la 
chaise.) 

GUILLAUME. 

J’étais donc là-bas avec Gaspard... (Appuyant.) le beau Gas- 
pard, à la maison de poste... Pendant qu’il essayait de ferrer 
un cheval, moi, j’étais entré pour boire un coup avec les pos- 
tillons : mais j’avais l’œil sur lui, par la croisée entr’ouverte. 
Qu’esl-ce que je vois? un domestique galonné qui s’approche 
de lui! Qu’est-ce que j’entends? le même laquais qui lui dit 
avec mystère : « Une lettre de Paris pour vous, mon sieurre le 
vicomte ! » 

MARIELLE. 

Eh bien? 

GUILLAUME. 

Comment, eh bien? 

MARIELLE. 

Qu’est-ce que ça prouve? 

GUILLAUME. 

Ça prouve que ce Gaspard n’est pas un vrai Gaspard, tu 
m’entends? 

MARIELLE. 

Certainement, puisque c’est M. le vicomte de Saucev. 

GUILLAUME. 

Comment sais-tu ça? 

MARIELLE. 

Tu es bien curieux. 

GUILLAUME, élevant la voix. 

Comment sais-tu cela? 

MARIELLE. 

Je le sais depuis dix minutes. < 

GUILLAUME. 

Fais un peu ton innocente, essaye de me faire accroire 
qu’un gentilhomme se fait garçon de forge, uniquement 
pour gagner un petit écu par semaine, et manger des z-ha- 
ricots : ça ne s’est jamais vu. S’il est ici, c’est pas par hasard. 
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MARIELLE, se levant et gaguaut la droite. 

' J’ crois ben, c’esl par amour. 

GUILLAUME. 

Et tu oses l'avouer? 


Pourquoi pas? 

Par amour pour toi ? 
Je n'ai pas dit ça. 


MAR1ELLE. 

GUILLAUME. 

MARIELLE. 


GUILLAUME. 

Mais pour qui donc, alors? Je ne vois pas une autre femme 
chez nous. 


MARIELLE, baissant la voix. 

A ta forge, c’est vrai; mais au château... ' 

GUILLAUME. 

Au château ! je ne comprends pas. 

MARIELLE. 

Est-ce qu’un" vicomte ne peut pas aimer une marquise? 

GUILLAUME. 

Quoi! ça serait possible! Quand je croyais que c'était ici, 
c’était là-bas... 

MARIELLE. 

Oui, gros bêta!... 

-GUILLAUME. 

Quand je croyais que c’était moi que... c’était M. le mar- 
quis... qui... (Tombant à deux genoux.) Ali! Marielle, Mariclle ! 
Bats-moi, assomme- moi, poche-moi les yeux, tire-moi les 
cheveux. 

MARIELLE, le relevant. 

Jure donc, casse donc les chaises, à présent. 

GUILLAUME. 

Je réparerai tout ça, ma bonne Marielle. Maintenant je sais 
ce que j’ai à faire, j’vas tout de suite prévenir M. le marquis. 

MARIELLE, l'arrêtant. 

C’est ça, du scandale!... Ah ! ces hommes, ils ne savent 
faire que des bêtises. Tu vas me faire le plaisir de te taire, 
je me charge de tout. 

GUILLAUME, regardant en dehors. 

J’aperçois le faux Gaspard. 

MARIELLE, apercevant Raoul. 

Ne te mêle de rien, entends-tu? Je ne te demande que de 
la confiance. 

GUILLAUME. 

J’ai confiance, Marielle, j’ai confiance... inais, fais-y bien 
attention... 

MARIELLE, qui a été au fond, revenant sur ses pas. 

Qu'est-ce que ça veut dire? 
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GUILLAUME. 

Ça veut dire que... j’ai confiance, quoi. 


SCÈNE VII. 


Les mêmes, RAOUL. 


RAOUL, à part. 

Quel contre-temps ! un ordre, un ordre impératif de re- 
joindre mon régiment, avant trois jours. 

GUILLAUME, à part. 

N’ayons pas l’air, n’ayons pas l’air!,., (il s’occupe à sa forge en 
chantonnant.) Ta, ta, ta, ta, ta, ta... 

RAOUL, à part. 

N’importe, avant de partir, il faut que je la voie, que je lui 
parle... (AMarieiie.) Avez-vous fait ma commission, Marielle? 

MARIELLE. 

Oui, Monsieur. , 

RAOUL. 

Eh bien? 


MARIELLE. 

Madame la marquise refuse de vous voir. 

RAOUL. 


C’est impossible ! 

MARIELLE. 

C’est son dernier mot. 


RAOUL. 

Elle ne se souvient donc de rien? 

MARIELLE, cherchant ses phrases. 

Si fait... Madame a bien comme une fausse idée de vous 
avoir vu dans le monde... même de vous avoir trouvé très- 
aimable, mais elle ne sait pas pourquoi vous avez pria un 
costume aussi... cocasse... (Bile rit.) vou6 qui pourriez, sous 
votre brillant uniforme, faire tant de conquêtes... à pied 
comme à cheval... (Appuyant.) soit à Paris, soit à Versailles, ou 
autre part qu'ici, 

RAOUL. 

Et moi qui avais la lâcheté de l’aimer encore!... Je com- 
prends, c’est un congé... Eh bien, elle sera satisfaite. 

MARIELLE, à part. 

Bon! 


RAOUL. 

Je vais m’éloigner d’elle pour toujours. 

MARIELLE, à part, souriant. 

Il va partir. 


GUILLAUME, de la forge. 

Ah çà ! dis donc, Gaspard, est.ce qu’on ne va pas se re- 
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mettre à la besogne? (a par» en eutrant.) Je le tutoie, le gentil- 
homme, ça me tait plaisir. 

RAOUL, à Mariette. 

Oui, pour toujours. 

GUILLAUME. 

Je te préviens que si tu continues à flâner, tu peux mon- 
ter à ta chambre et faire ton paquet. 

RAOUL, se retournant. 

C’est bien, manant : il me hâte d’avoir quitté cette bico- 
que... (il sort par le fond. J 

GUILLAUME. 

Manant! bicoquë!... Dites donc, hé vous, là-bas! 

MARIELLE. 

Ne te fâche pas; Guillaume ; suis-le, et veille à ce qu’il ne 
change pas d’idée« (EUe le pousse par le* épaules.) 

GUILLAUME, en sortant. / 

Mais je veux qu’il en change d'idée... Manant! bicoque! 


SCÈNE VIII. 

MARIELLE, puis LE MARQUIS DE LA PIGEONN1ÊRE. 

MARIELLE. 

Il va partir sans voir la femme. Le mari est sauvé!... 
Pourvu que madame la marquise, dans son impatience, ne 
vienne pas gâter ce que j’ai fait... Allons là trouver, et rete- 
nons-la par quelque bon petit mensonge. (Voyant entrer te Yieui 
marquis.) Monsieur le marquis!... (La Pigeonnière entre en Usant une 
lettre qu’il tient à la main.) 

MARIELLE. 

Vous voilà de retour, monsieur le marquis; sans doute, 
madame votre sœur est arrivée, et vous allez vous rendre au 
château?... Je vais prévenir Madame ; elle est tout à fait re- 
mise et peut partir sur-le-champ. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Tu te trompes, ma bonne Marlelle... je viens de trouver 
celte lettre à la poste... Me sœur m'écrit qu’elle n’arrivera que 
demain. Mais je suis bien aise de te trouver seule, Marielle. 

MARIELLE, en souriant. 

Est-ce que vous auriez un secret à me confier, monsieur 
le marquis? 

U PIGEONNIÈRE. 

Peut-être bien. 

MARIELLE. 

Dépêchez-vous, je suis curieuse. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Je vas te dire tout ce qui me passe par la tête depuis que 
j’ai vu votre nouveau forgeron. 
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MAMELLE. 

Ah! Gaspard !... 

LA IUGKONMÊRE. 

C’est un garçon d’une belle venue; je crois deviner qu'il 
n’est pas ici pour le seul plaisir de ferrer les chevaux, et, 
faut-il tout te narrer?... J’ai des soupçons. Pourquoi? pour 
qui est-il venu dans le pays? 

MAMELLE, à part. 

Des soupçons... Ali! mon Dieu!... 

LA PIGEONNIÉRE. 

Des soupçons que je veux vérilier. 

MAKIELLE, à part. 

Il sait tout. 11 n’y a pas à balancer, il faut le dérouter. 

LA PIGEONNIÉRE , élevant U voix. 

Marielle, madame Guillaume, ce forgeron est un amou- 
reux. ' 

MARIELLE, jouant la frayeur. 

Oh ! monsieur le marquis ne me perdez pas! 

LA PIGEONNIERE. 

J’avais donc deviné! C’est qu’on ne m’en fait pas accroire, 
à moi. 

MARIELLE. 

Parlez plus bas, monsieur le marquis. 

LA PIGEONNIÉRE. 

On ne me cache rien, à moi. Fi! jeune femme, c’est hon- 
teux de tromper son mari! 

MARIELLE. 

Je suis innocente, croyez-le bien. J’écoutais ce garçon avec 

S laisir, c’est mal, sans doute; mais, je vous en supplie , ne 
ites rien à Guillaume. 

LA PIGEONNIÉRE. 

Eh bien, j’y souscris, mais à la condition que tu me flan- 
queras ce drôle à la porte. 

MARIELLE. 

Je ne demande pas mieux : pas plus tard qu’aujourd’lmi. 

MARIELLE. 

A la bonne heure! c’est gentil cela, Marielle. (Lui fr«pp*ut sur 
u joue.) C’est une preuve que mes couseils te vont au cœur. 

MARIELLE. 

Je sais, monsieur le marquis, tout l’intérêt que vous voulez 
bien prendre à notre petit ménage. 

LA PIGEONNIÉRE. 

Tu ne te doutes pas encore de tout ce que tu m’inspires. 

MAMELLE. 

Si, monsieur le marquis. 
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LA PIGEONNIERE. 

Non. 

MARIEI.LE. 

Si. 

LA PIGEONNIERE. * 

Non. Mais il faut que tu m’écoutes ; que tu n’écoules que 
moi. ' 

MAMELLE. 

Je vous écouterai plus tard ; j’entends Guillaume. 

LA PIGEONNIERE. 

Tu crois? 

MARI ELLE. 

Je inc saqve. (Elle rentre rivemcut dans la maison.) 


SCÈNE IX. 

LA PIGEONNIERE, puis GUILLAUME. 

LA PIGEONNIERE. 

La voilà lancée. Oh! innocence de la campagne 1 Je l’aurais 
mariée et établie pour un autre? Non pas, s’il vous plaît. 
Pour être plus sûr de mon fait, je vais tout dire au mari ; il 
me débarrassera de mon rival; et comme je resterai seul, 
j’aurai naturellement la préférence, (n réfléchit.) 

GUILLAUME, entrant et à part. 

Le godelureau va partir; mais si c’était uue frime, s’il res- 
tait dans le pays, qu’est-ce «pii arriverait? (n reste pensif, appuyé 

sur son enclume.) 

LA PIGEONNIERE, apercevant Guillaume. 

C’est toi, Guillaume; je suis bien aise de te voir. 

GUILLAUME. 

Moi de même, monsieur le marquis^ je suis bien aise de 
vous rencontrer... • 

LA PIGEONNIERE. 

J’ai à te parler. 

GUILLAUME. 

11 se pourrait bien aussi que j’aurais quelque chose à vous 
dire. 

LA PIGEONNIERE. 

Je devine : cette nouvelle pièce de terre que tu voudrais 
ajouter à ton clos; nous verrons ça plus tard, mais allons au 
plus pressé. 

GUILLAUME. 

C’est comme moi, je voudrais aller au plus pressé. 

LA PIGEONNIERE. 

Écoute-moi bien. Quand on est marié comme toi et moi , 
quand ou a fait uu choix convenable , on doit compter sur la 
vertu, sur la fidélité de sa moitié... 
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GUILLAUME. 

Dame! oui, mais... 

I.A PIGEONNIÉRE. 

Mais toute femme est un peu coquette; il faut prendre 
garde. ' • 

» GUILLAUME. 

Ah! oui, il faut toujours veiller au grain, c’est mon prin- 
cipe. 

U PIGEONNIÉRE. 

Tu ne te doutes pourtant pas, naïf habitant des campagnes, 
qu’il y a dans ton intérieur, au sein même de ton ménage... 

GUILLAUME. 

Quoi qu’il y a, monsieur le marquis? 

LA PIGEONNIÉRE. ' * 

11 y a... U y a un serpent... 

GUILLAUME. 

Un serpent! (a part.) Il a flairé le gibier, et il veut me faire 
jaser. Ah! si je n’avais pas promis à Marielle... 

LA PIGEONNIERE. 

Un amant, un séducteur déguisé... 

GUILLAUME. 

Quoi! vous avez découvert?... 

LA PIGEONNIÉRE. 

Tout... Et toi, tu n’avaÎ3 pas deviné aussi?.., 

GUILLAUME. 

Non ; mais Marielle m’a confié le secret. 

LA PIGEONNIÉRE. 

Ta femme t’a avoué?... (il rit.) Ah! ah! ah! 

GUILLAUME , à part. 

Tiens, il rit de ça. » 

LA PIGEONNIÉRE. 

Je vois ,que tu es tranquille. 

GUILLAUME. 

Comme Baptiste : ça ine rassure; pour moi, s'entend; mais 
pour vous, c’est autre chose... 

LA PIGEONNIÉRE. 

Comment, pour moi. Est-ce que cela me regarde? 

GUILLAUME. 

Si ça vous convient, c’est différent. 

LA PIGEONNIÉRE. 

Mais tu ne vois donc pas, malheureux, le danger qui te 
menace? 

GUILLAUME. 

Vous ne voyez donc pas ce qui vous pend aux oreilles? 

LA PIGEONNIÉRE. 

Hein! Qu’est-ce à dire? 

GUILLAUME. 

Que l’amoureux vient ici... 
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Pour Marielle, 


GUILLAUME, 

Pour madame votre épouse. Je sais tout ; c’est le vicomte 
Raoul de Sancey qui, sous un déguisement, voulait... 

LA PIGEONNIERE. 

Hein! 


GUILLAUME. 

Voilà ce qu'il voulait. 

LA PIGEONNIERE, à part. 

Comment, Marielle aurait osé?... Mais cela n’est pas possi- 
ble. Je n’ai jamais eutendu prononcer le nom de ce jeune 
vicomte. (Regardant Guillaume.) Pourtant cet air de conviction, cet 
aplomb de sublime bêtise... (Haut.) Guillaume, il y en a un 
de nous deux que l’on prend pour un imbécile, (il lui dit ces 
mots â l’oreille.) 

GUILLAUME, même jeu. 

Oui, mais lequel? 

LA PIGEONNIERE. 

Toute réflexion faite, l’imbécile c’est toi. 

GUILLAUME. 

C’est drôle, moi, j'ai une autre idée. 

LA PIGEONNIERS. 

C’est toi, te dis-je ; crois-en mon expérience. 

, GUILLAUME. 

Oh! mais alors je vas trouver Marielle, Il faut que je sache 
de quoi il retourne. 

LA PIGEONNIÈRE, le retenant. 

Achevons d’abord de nous expliquer] j’éprouve le besoin 
de tout savoir. 

GUILLAUME, levant la main. 

S’il y a des coups de canif, ij fleurira des giroflées dans le 
ménage. , 

MARIELLE, en dehors. # 

Oui, Madame, c’est convenu. 

LA PIGEONNIÈRE. 

J’entends ta femme. Suis-moi, je t’autorise à tout me di- 
vulguer; notre situation devient très-intéressante, (ils s’éloignent 

en causant à voix basse et échangeant des mots sans suit?.) Le viçomte de 
Saiicey! — Gaspard! 


SCÈNE X. 


MARIELLE, entrant et refermant la porte avec soin; elle les aperçoit au 
• fond. 

Ils s’éloignent ensemble, ils se parlent bas et avec anima- 
tion ! Est-ce que Guillaume aurait jasé malgré sa promesse? 
Eh bien, il ne manquerait plus que ça. Madame ne veut pas 
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entendre raison, elle tient plus que jamais à voir le jeune 
homme. Mais il ne partira donc pas, ce damné vicomte ! Ali ! 
le voilà... (iii-ganiaat l'uniforme.) Tiens, il est gentil comme ça. 


SCÈNE XI. 

MARIELLE, RAOUL, en uniforme ; UN DOMESTIQUE. 


RAOUL. 

Justin, va commander des chevaux de poste, nous partons 
dans un quart d'heure, (te domestique sort.) 

MARIELLE, à part. 

Quel bonheur ! Il part et le danger avec lui. 

RAOUL. 

Ahl c’est vous; je vous trouve à propos, madame Guil- 
laume. 

MARIELLE. 

Que je ne vous retienne pas, monsieur le vicomte ; bien le 
bonjour, adieu! 

RAOUL. 

lin moment encore. Je conçois qu’une noble dame ait re- 
fusé de recevoir Gaspard, le garçon forgeron, mais j’espère 
qu’elle traitera avec plus d’indulgence et de politesse le vi- 
comte Raoul de Sancey. 

MARIELLE. 

Ah! mon Dieu! pas plus l’un que l’autre. 

RAOUL, bas et avec mystère. 

Pas même quand elle saura que c’est pour lui rendre ses 
lettres et son portrait? 

MARIELLE, à part. 

Des lettres, un portrait!.. Il parait que c’était très-avancé. 

RAOUL. 

Eh bien, m’avez-vous entendu? 

MARIELLE. 

Parfaitement. Vous agissez comme un brave et digne jeune 
homme... Donnez-moi tout ça, et avant une heure ça sera 
remis au château. 

RAOUL, étonné. 

Au château ! 

MARIELLE. 

Oui, madame la marquise vient de partir d'ici il n’y a qu’un 
instant. 

RAOUL, avec dépit et colère. 

C’en est fait, je ne la verrai plus ! 
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SCÈNE XII. 

9 

LES MÊMES, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE, outrant 1a porte. 

Marielle ne revient pas; je suis d’une impatience! 

RAOUL. 

Hélène! 

HÉLÈNE. 

' Raoul! 

MARIELLE, à part. 

Allons, c’est le diable qui s’en mêle... S’ils s’expliquent, le 
pauvre marquis est perdu... Eh bien, je n’en aurai pas le dé- 
menti. (Elle ta à la forge, et saisit un morceau de fer et un marteau.) 

RAOUL. 

Mais cette femme m’avait donc trompé, en me disant que 
vous refusiez de m’entendre? 

, HÉLÈNE. 

Air nouveau de M. Couder. 

Moi, refuser de vous entendre 1 
RAOUL. 

Pourquoi ce cruel abandon? 

BÉLfiNE. 

Que de choses à vous apprendre! 

RAOUL. 

Mais parlez vite, parlez donc... 

(Helèue va pour parler. — Marielle couvre sa vois, en frappuut sur t'encluiue 
à coups redoublés.) 

MARIELLE. 

Pan pan pan pan, pan pan pan pan. 

Pan pan pan pan, pan pan pap pan ! 

Hardi, chaulons en travaillant! 

Pan pan, pan pan pan, « 

HÉLÈNE. 

Veux-tu bien finir, Marielle! 

MARIELLE. 

Dame! je n’ai plus de garçon, il faut bien que je le rem- 
place. 

RAOUL, allant s’asseoir sur un banc avec Hélène, un peu plus loin. 
Mime air. 

Expliquez-vous, je vous en prie. 

HÉLÈNE. 

Comment espérer mon pardon ? 

RAOUL. 

Un seul mot d’amour et j’oublie... 

(Hélène va pour parler.) 
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MARIELLE, même jeu que ci-dessus. — Plus de bruit. 

Vite, en avant lfl carillon!... 

Pan pan pan pan, pan pan pan pan! 

Pan pan pan pan, pan pan pan pan! 

Pan pan pan pan, pan pan pan pan! 

Hardi, travaillons en chantant!... 

RÀOtJL, avec emportement. 

Silence, ou je ne réponds plus de ma colère. 

MAR1ELLE, courant à Hélène. 

J’entends M. le marquis. Au nom du ciel, Madame, sauvez- 

vous! (Hélène rentre vivement dans la maison.) Tiens, je ill’étais 

trompée, ce n’était pas M. le marquis. 


SCÈNE XIII. 


RAOUL, MARIELLE, puis LA PIGEONNIERS. 


RAOUL. 

Eh ! que m’importe son mari, que m’importe sa famille ; il 
faut que je sache si je suis encore aimé... 

MARIELLE. 

Voulez-vous donc la perdre? 

RAOUL. 


La perdre? 


Air : Romance de la Fille du Régiment. (Domizktti.) 


Illusion douce et chérie, 

Rêve trop tôt évanoui, 

Je m’étais dit : elle m’oublie, 

Pour me venger, poür la punir j’oublie aussi ; 
Mais un mot, un regard m’enivre, 
Près d’elle, qui m’a su charmer; 

Il me faudrait cesser de vivre* 

S’il me fallait, s’il me fallait cesser d’aimer. 


MARIELLE. 

Comment, on est si fidèle que çâ dans les chevau-légers! 

RAOUL. 

La perdre! mais je donnerais ma vie pour lui éviter un 
chagrin. 

MARIELLE. 

Eh bien, faites ce que je vais vous dire. Voilà bietà M. le mar- 
quis, cette fois; n’ayons pas l’air de le voir. Maintenant, à sa 
figure bouleversée, je devine qu’on lui a dit quelque chose; 
il a des soupçons... il faut les détruire à tout prix. 

RAOUL. 

Je t’obéis. 

LA P1GE0NN1ÈRE. Il entre vivement en disant à part. 

Comment Marielle avec le séducteur!... Êcoutons-Ies... le 
doute ne me sera plus permis. 
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MAB1ELI.E, bas à Raoul. 

Prenez-moi la main. 

LA PlGEORfllÉRE , à part. 

Dieu me pardonne , il lui pince les doigts ! 

* MAMELLE , de même. 

Faites-moi des m’amours... dites-moi les choses les plus 
tendres, si c’est possible. 

RAOUL , bas. 

Je comprends. (Haut, avec «press om) Marielle ! Marielle ! écoute- 
moi, je t’en conjure! 

* MARIELLE, bas. 

Pas mal; à présent, mettez la main sur votre cœur. 

RAOUL, eléeutaut ce mouvement. 

Je sens là des battements qui brisent ma poitrine ; vos yeüx 
me font mourir d’amour. 

MARIELLE, bas. 

Allons, ferme*., tutoyez-moi... 

RAOUL. 

Tu gardes le silence ? Oh ! dis-moi, dis-moi aussi que tu 
m’aimes. 

La PlGEORMÉRE, à part. . 

Qu’est-ce que j’entends? Ah! mon pauvre Guillaume!... 

RAOUL. 

Air de madame FatarT. 

Réponds à l’amant qui' l’adore. . . 

MARIELLE, bas. 
t ous allez très-bien, sur ma foi; 

Mais il pourrait douter encore. 

Prenez ma taille, embrassez-moi... 

LA PIGEOflNlÈRE, à part. 

Rapprochons-nous, j’eutends à peine... 

RAOUL, à lui-même. 

Au fait, quel mal a tout ceci. 

, Figurons-nous que c’est Hélène. 

MARIELLE, à elle-même. 

Figurons-nous qu’ e’est mon mari. 

(Raoul lui prend la taille et l’embrasse.) 

I 

LA PIGEONNIÈREj paraissant. 

Assez! assez! 

MARIELLE, feignant la surprise. 

Monsieur le marquis ! (En ce moment, Guillaume et Hélène sont en- 
trés, l’un à gauche* l’autre à droite, et ont été témoins du baiser.) 

HÉLÈNE. 

Qu’ai-je vu! 

GUILLAUME. 

Qu’est-ce que j’ai entendu! 
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HÉLÈNE, à part. 

U me trompait ! 

GUILLAUME. 

Elle se moquait de moi! 

LA PIGEONN1ÉRE, s'approchant de Guillaume et lui prenant la main. 

Décidément, c’était bien toi, mon pauvre Guillaume. 

GUILLAUME. U a démanché un balai appujé contre la forge. 

Laissez-mui parler à ma femme. 

LA P1GEONNNIÈRE. 

Du tout; je suis le maître céans, et c’est à moi seul de 
faire la loi. (a Raoul.) Je suppose que monsieur le vicomte Ju- 
gera à propos de quitter le pays demain. 

MAR1ELLE, à part. 

Bon ! 

LA P1GEONN1ÉRE. 

Mais, d’ici là, il me permettra d’avoir l’œil sur lui, et de le 
retenir prisonnier dans mon château, où je l’emmène. 

MAR1ELLE, â part. 

Qu’entends-je? Oh! le malheureux! 

RAOUL, avec une joie contenue. 

Gomment, monsieur le marquis, vous exigeriez?... Je me 
soumets... 1 

HÉLÈNE, sérieusement, prenaut le milieu de la scène. 

Et moi, je m’y oppose : après un tel scandale, monsieur le vi- 
comte comprendra que rien ne saurait le retenir ici, et qu’il est 
de son devoir, de sa loyauté, de s’éloigner à l’instant même. 

MARIELLE, à part. 

Ah! je respire! Voilà le paratonnerre qui fait son effet. 

LA P1GEONN1ÈRE. 

Au fait, cela vaut encore mieux, (a part.) Marielle est à 
moi ! 

RAOUL, à part. 

Oh! je ne me tiens pas pour battu. 

HÉLÈNE. 

Quant à madame Guillaume, je lui défends de jamais se 
présenter devant moi. 

LA P1GEONMKRE, bas à Marielle. 

Gonsole-toi, je te reste. (Passant derrière elle.) 

MARIELLE. I 

Je suis toute consolée . 

RAOUL, â Marielle, même jeu que le marquis. 

Maladroite ! 

MARIELLE. 

Vous croyez?.,. 

GUILLAUME, à sa femme 

Je t’aime encore trop pour te battre. 

MARIELLE. 

Vraiment? 
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GUILLAUME. 

Mais sois tranquille, femme coupable, je t’enferme à double 
tour; je ferai moi-même le cadenas... Cric, crac. 

MARI ELLE, à sou mari. 

Pauvre Guillaume! tu me fais de la peine. ! 

FIN ALE. 

ENSEMBLE. 

Air nouveau de M. Couder. 

GUILLAUME. 

Je tremble de colère. 

Elle écoute uu amant! 

Femme ingrate et légère. 

Tu pairas mou tourment . 

HÉLÈNE, à part. 

De dépit, de colère. 

Je tremble, eu ce moment; 

Mais soyons calme et flère. 

Et cachons mon tourment. 

MABIELLE, à part. 

Je ris de sa colère ; 

Quand viendra le moment, 

Un seul mot qui l'éclaire 
Finira son tourment. 

RAOUL, à part. 

Dans ses yeux, la colère 
Éclate en oc moment; 

Mais un mot qui l’éclaire 
Finira son tourment. 

LA P1GEONN1ÉRE, à part. 

Ils sont tous en colère 
Contre la pauvre enfant; 

Mais mon amour, j’espère. 

Finira son tourment. 

GUILLAUME, à sa femme. 

Comment, tu ris, saus cœur, saus âme. 

De me voir geindre et soupirer, 

Quand devant moi, devant Madame, 

Tu devrais rougir et pleurer ! 

MARIELLE, parlé. 

Moi, pleurer! ah! bien oui!... Ah! ahl ah!... (Éclat de rire.) 

(Motif de l'air «° 1 .) 

Rire, toujours rire, » 

De tout 
Et partout, 

Rire de bon cœur. 

Voilà le bonheur! 

Qu’une autre soupire, 
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J’en ris aux éclats ; 

Car, mourir de rire. 

C’est vivre ici-bas! 

REPRISE DE l’ensemble. 

GUILLAUME. 

Je tremble de colère, etc. 

(«Holèue donne la main au marquis, en jetant un regard de dédain à Raoul. 
Pendant que le marquis lance un tendre regard à Mariclle, Guillaume se 
rapproché de celle-ci et a l’air de la menacer. — - H a repris le manche du 
balai. Marielle lève la main en signe de defeuse. — La livrée du marquis 
attend au fond. — Tableau. — Le rideau baisse.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente uu riche salon d’été ouvert sur un parc : au 
fond, portes à droite et à gauche; un sofa au premier plan, à 
gauche, près d’un guéridon élégant; petites chaises dorées, un 
coussin en bas du sofa; une causeuse à droite; près de la che- 
minée, grandes glaces. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉLÈNE, DEUX DOMESTIQUES. 

/ 

HÉLÈNE, au lever du rideau, -est étendue sur le sofa et achevé une tasse 

de thé. 

A-t-on exécuté mes ordres? 

ROSETTE. 

Oui, Madame; l’appartement du premier est préparé. 

HÉLÈNE. 

Bien. La sœur de M. le marquis ne peut tarder à. arriver, 
et elle aura sans doute besoin de se reposer des fatigues du 
voyage... C’est toi, Rosette, et vous, Bastien, que j’attache à 
SOU service. Allez... (Les deux domestiques sortent.) 

SCÈNE II. 

HÉLÈNE, seule. Elle s’est levée. 

Quel ennui que. la présence d’une personne étrangère, 
dans un pareil moment!... Pauvre dame! je suis injuste, car 
elle est bonne, sans doute, et je lui dois un peu de reconnais- 
sance : je sais qu’elle ne voulait pas de mon mariage... Mats 
je voudrais être seule, seule avec mes souvenirs! (Allant à la 
causeuse et s’y appuyant.) Raoul, me tromper ainsi, m hum il in à 
ce point, me donner une rivale si indigne de son rang, de 
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son nom I... (changeant de ton, et revenant sur le devant de la socne.). 
Après cela, c’est peut-être un bonheur, c’est peut-être mon 
bon ange qui nie protège. 

Air de Maurice ou l’Amour à vingt aux. (Couder.) 

Noble et loyal, j'en avais peur; 

Cessons de pleurer, de me plaindre. 

Raoul, pour moi, n'est plus à craindre, 

Le mépris protège mon cœur; 

Mais pourquoi cette peine amère. 

Quand je le maudis en ce jour? 

Ah ! ce mépris, cette colère, 

Serait-ce encore de l’amour? 

(Voyant entrer Rosette.) Que me veut-on? 

SCÈNE III. 


HÉLÈNE, ROSETTE, MARIELLE. 

(Mariette est en toilette du dimanche. Elle porte un petit mautelet à capu- 
chon, comme les paysannes des Pyrénées.) 


* ROSETTE. 

Madame, c’est Marielle, la forgeronne. 

HÉLÈNE, à part. 

Quelle effronterie! (Haut.) Je ne veux pas la voir! 

ROSETTE. 

Elle dit que c’est pour quelque chose de très-pressé. 

HÉLÈNE. 

Je vous répète que je ne veux pas la voir! 


MARIELLE, qui est entrée et se tient sur le seuil. 

Faites excuse, mais c’est une lettre que je ne dois remettre 
qu’à Madame. 

HÉLÈNE. 

Je n’attends pas de lettre. 


MARIELLE, se rappochant, et à voix basse. 

Une lettre de M. Raoul. 


HÉLÈNE, après un mouvement qu’elle a réprimé. 

Laissez-nous, Rosette. (Rosette sort.) 

MARIELLE, à part. 

Je savais bien que ce nom-là m’ouvrirait toutes les portes. 

HÉLÈNE. 

Devant une de mes femmes, j’ai dû me taire; mais, main- 
tenant que nous voilà seules, reprenez cette lettre, qui est pour 
moi une nouvelle offense. 

MARIELLE. 

Ah! par exemple; si c’était ça, si c’était même une lettre 
d’amour, est-ce que je m’en serais chargée. x 
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HÉLÈNE. 

Que veut-elle dire? 

MARIELLE. 

Que M. Raoul vous a obéi, et qu’à l'heure qu’il est, il doit 
galoper sur la route de Paris. Mais en partant, il ne veut pas 

3 u’une pauvre fille comme moi reste' privée de la protection 
e madame la marquise, et voilà pourquoi il a écrit dans ce 
' papier tout ce qu’il en est. 

HÉLÈNE. 

Je ne vous crois pas! Sortez... sortez! 

ÜAH1ELLE. 

Lisez, au moins, et si j’ai menti, il sera toujours temps de 
me mettre à la porte. 

HÉLÈNE, ouvrant la lettre et la parcourant. 

Qu’ai-je vu? 

MARIELLE, pendant qu’Hélène continue à lire la lettre des yeux. 

Je sais bien qu’un baiser de M. le vicomte, donné à Marielle 
la forgeronne, sous les yeux de madame la marquise... dame ! 
c’était un peu risqué; mais pour dérouter M. le marquis, ça 
parlait tout seul. 

HÉLÈNE. 

Comment, c’était pour me sauver que tu t’exposais au 
mépris de tôus, à la colère de ton mari? 

MARIELLE. 

C’est une petite frime que j’avais imaginée... Les femmes! 
elles trouvent toujours à sortir d’embarras. 

HÉLÈNE, à part. 

Cette bonne Marielle! 

MARIELLE. 

Vous me pardonnez, n’est-ce pas, Madame? 

HÉLÉNE, à part. 

Ainsi, Raoul n’était pas coupable... et il est parti... (Haut.) 
Marielle, regarde un peu si tu ne* vois pas revenir M. le 
marquis. 

MARIELLE, allant au fond. 

Comme elle est bouleversée... Le départ du jeune homme, 
voilà!... Son pauvre petit cœur gémit, bieu sùr; mais bah! 
ça passera. 

HÉLÉNE, à part. Elle continue à lire des yeux. 

11 a donné le change p Marielle ; il ne s’éloignera pas sans 
m’avoir revue; il me donne rendez-vous au pavillon isqlé, au 
fond du parc, pour me remettre mes lettres et mon portrait; 
si je le refuse, il se tuera. Pauvre Raoul, comme il m'aime! 

MARIELLE, au fond. 

Je ne vois rien venir. 

HÉLÈNE. 

Tant mieux, j’aurai le temps. 

MARIELLE . à pari. 

Qu'est-ce qu’elle a donc à se dire toute seule? 
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HÉLÈNE, à part. 

Oh! j’irai, je lui parlerai : ce dernier entretien assure ma 
tranquillité; et puis, je ne veux pas qu'il meure. 

MAR1ELLE. 

Ma commission est faite , je retourne à la forge : mon ra- 
geur de Guillaume ne doit pas savoir ce que je suis devenue. 
(a part.) Je peux tout lui dire, maintenant que l’autre est 
parti, et que j'ai rempli ma lâche. 

HELENE, à part, sans l’écouter. 

Mais si j’allais être suivie, reconnue! (vivement et regardant 
Marielle.) Ah! quelle idée! 

MAMELLE, faisant la révérence. 

Votre servante, madame la marquise! 

HÉLÈNE. 

Reste, et suis-moi dans mon appariement. 

MAMELLE. 

Pourquoi faire? 

HÉLÈNE. 

Tu le sauras. 

MAMELLE. 

Mais Guillaume qui me cherche partout, qui crie, qui tré- 
pigne des pieds, qui s’arrache des poignées de cheveux. 

HÉLÈNE. 

Vite, vite, ne perdons pas un instant. 

MAMELLE. 

Bah! au fait, les maris, c’est fait pour attendre. (EUe* entrent 
toutes deux à gauche.) 


SCÈNE IV. 

LE MARQUIS DE LA PIGEONN1ÉRË, MADELEINE CANAR- 
DEAU, EN DOMESTIQUE, portant des cartons. 

LA P1GEONNIÉRE, entrant par le fond. 

Portez tout cela au premier étage, dans l’appartement d’hon- 
neur de mon château. 

MADELEINE, au domestique. 

Et toi , monsieur le laquais, prends un peu garde au grand 
carton bleu ; il y a là-dedans ma robe des dimanches et mes 
bonnets à dentelles... J’entends et je prétends qu’on voie ici 
que Madeleine Canardeau est une femme qui a de quoi, (u 

domestique sort.) 

LA PIGEONNIÈRE, à part. 

Allons, bon! voilà que ça commence! (Haut.) A quoi bon 
prononcer devant mes gens ce nom populaire... 

MADELEINE. 

Tiens, parce que c’est le mien : veuve Canardeau, ancienne 
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marchande coquet i ère, surnommée la mère aux écus, née 
Madeleine Coquard, comme vous, Jérôme Coquard. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Marquis de La Pigeonnière, s’il vous plaît. 

MADELEINE. 

Ce qui n’empèche pas que nous ne soyons frère' et sœur. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Je ne dis pas non; nous sommes môme jumeaux... A mi- 
nuit, nia tendre mère avait un tils, et cinq minutes après, 
j’avais une sœur. 

MADELEINE. 

11 y a de cela soixante ans. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Cinquantq-neuf. 

MADELEINE , appuyant. 

Il y a soixante ans! Si au moins ça vous avait rendu plus 
sage; mais non, il faut des grandeurs à Monsieur, et au lieu 
de se marier, comme moi, à la bonne franquette, il oublie 
qu’il n’était qu’un marchand de draps, à l’enseigne des 
Quatre Fils Aymon. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Plus bas, plus bas ! 

MADELEINE. 

Et il achète en même temps, à une famille sans le sou, un 
nom nouveau, un vieux nom, un vieux château et une jeune 
fille de noblesse. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Hélène était folle de moi. 

MADELEINE. 

Elle est donc bossue, alors; elle est donc laide comme les 
sept péchés mortels ? 

LA PIGEONNIÈRE. 

Jolie comme un ange. J’ai fait un mariage d’amour; j’aime 
avec passion! 

. MADELEINE, 

baisse^ donc, vieux glaçon! 

Air de Ma tante Aurore. 

Un amoureux, c’est pâle et blême. 

Vous èt’s roug’ copimc un coq’licot, 
ün amoureux ça n’ dort pas même. 

Et vous ronflez comme un sabot. 

Un amoureux, ça n’ s’inquiète guère 
Des dîners les plus délicats, 

Ça vivrait d’amour et d’eau claire, 

Et vous fait’s vos quatre repas... 

Non, mon frère... vous n’aimez pas. 

LA PIGEONNIÈRE, parlé. 

Permettez... \ 
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MADELEINE. 

Non, mon frère, voiir n’aimex pas, 
Non, non, mon frère, tous n’aimez pas ! 

LA PIGEONS IÈKE, parlé. 

Ecoutez-moi... 


MADELEINE. 

Non, vous n'aimez pas, 

Ndn, vous n’aimez pas! 

LA PIGEONNtÈRE. 

Je vous dis que j’aime, que je suis adoré. 

MADELEINE, allant s'asseoir en face de la cheminée. 

Laissez donc, si vous étiez adoré, j’aurais un neveu; vous 
me l’aviez promis. 

LA PIGEONNIÈRE, 

Je vous le promets encore. 

MADELEINE. 

Je ne vous croi9 pas... à moins que... 

LA PIGEONNIÈRE. 

A moins que? 

MADELEINE. 

Écoulez, Jérôme. L’autre jour, j’ai été à la Comédie, et j’ai 
vu Georges Dandin.... 

LA PIGEONNIÈRE. 

Eh bien? 

madeleine, se levant. 

Eh bien , voilà votre affaire. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Moi dandiné ! Ah ! par exemple , j’en rirai longtemps. 
Écoutez, sœur chérie, vous êtes mon aînée de cinq minutes, 
et je vous dois le respect; mais franchement, vous êtes un 
peu toquée... 

MADELEINE. 

C’est vous qui battez la breloque... Ah çà! est-ce qu’on ne 
la verra pas bientôt cette merveille de belle-sœur? 

LA PIGEONNIÈRE. 

Elle est à sa toilette, pour paraître devant vous dans toute 
sa beauté. 

MADELEINE. 

C’est ça, elle va faire avec moi sa grande dame, sa mi- 
jaurée. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Mais, non; mais, non. 

MADELEINE. 

Vertudieu ! qu’elle y vienne, elle verra que Madeleine Ca- 
nardeau n’a pas sa langue dans sa poche. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Vous en rafflolerez comme moi. 
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MADELEINE. 

Faudra voir... En attendant, je suis éreintée : deux cents 
lieues en berlingot, moi qui n’ai jamais fait que le voyage de 
Paris à Nanterre, dans un coucou... Je meurs de faim, j'é- 
trangle de soif} avant de faire un bon somme, je prendrais 
bien quelques petites choses. 

LA PtGEONNIÉRE. 

On va vous servir du chocolat dans votre appartement; je 
vais donner des ordres, (u sort.) 

MADELEINE. 

Pas de chocolat, ça sent la médecine : du petit salé et un 
morceau de fromage. 


SCÈNE V. 

MADELEINE, seule, le regardant sortir. 

M. Jérôme Coquard,marquisde La Pigeonnière, qui se ligure 
qu’il peut-être aimé d’une femme jeune, noble et gentille, 
avec ses louis d’or ! 11 a redoré l’écusson, bien ; il a réparé le 
vieux château, ça se pouvait encore. Mais le mari!.. 

Air : De sommeiller. 

Au moyen de dame pistote. 

On rajeunit les bâtiments. 

Un château, ça se rafistole, 

Mèra’ quand il aurait deux cents ans; 

Mais un homtn’, la chose est certaine, 

'Qu’il soit rich’ pauv’, garçon ou veuf; 

Quand il attrap’ la soixantaine. 

Ça n’ peut pas se remettre à neuf! 

(Allant se rasseoir sur la causeuse où elle s’élend peu à peu.) Ah! j’ai les 
jambes qui me rentrent dans l’estomac... (commençant à se frotter 
les yeux.) Puisqu’il voulait se marier, l’imbécile, pourquoi ne 
pas prendre, comme moi, quelqu’un de son acabit... Pauvre 
Canardeau, quel joli ménage nous faisions ! Je l’ai perdu trop 

i 'eune, et je l’ai bien regretté... J’ai fait mettre sur son tom- 
»eau, en lettres à douze sous la pièce : « Ta veuve inconso- 
lable ira te rejoindre dans l’année...» (Bâillant.) 11 y a vingt- 
cinq ans de ça... C’est égal, il me semble que c’était hier... 

Air : Dormez donc. 

Souvenir d’un ménage heureux! 

Quand on eut, en fermant les yeux, 

L’habitud’ de dormir à deux... 

Je T dis, moi qui n’ suis pas bégueule , 

C’est bien dur de ronfler tout’ seule... 

(L'orchestre achève l'air en sourdine, sur un ronflement de Madeleine, qui cesse 
au moment où les deux jeunes femmes entrent.) 
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SCÈNE VI. 


MADELEINE, endormie ; HÉLÈNE, MARIELLE. 


(Elles entrent sans l'apercevoir. *— Hélène a le costume villageois de Marielle ; 

celle-ci porte une robe de- marquise. — La musique continue jusqu’à la 

sortie d’Hélène.) 

MARIELLE. 

En voilà «ne idée! prendre mes habits et me faire mettre 
une de vos belles robes. 

HÉLÈNE. 

Tiens-tu à mon amitié? 

MARIELLE. 

Ah! pour ça, oui, Madame. 

HÉLÈNE. 

Eh bien, ne m’interroge pas; rentre vite dans ce petit salon, 
tu resteras seule jusqu’à mon retour; je reviendrai bientôt 
pour te délivrer... (f.Hc va pour sortir et revient sur ses pas.) Encore 
un mot : si la sœur de mon mari arrivait, tu prendras, comme , 
si tu étais moi, un prétexte pour ne pas te montrer, tu fein- 
dras une indisposition. 

MARIELLE. 

Oui, Madame, j’aurai la migraine. 

HÉLÈNE. 

Surtout, qu’elle ne s’aperçoive pas de mon absence. (Elle 

sort vivement.) 

SCÈNE VII. 

MARIELLE, MADELEINE, encore endormie. 

MARIELLE, examinant sa toilette. 

Me v’ià marquise! C’est pour le coup que Guillaume ne me 
reconnaîtrait pas, s’il me voyait comme ça... C’est drôle, il 
me semble que c’est pour tout de bon... Je ne peux pas dire 
l'effet que ça pie fait, depuis que j’ai une belle robe et un 

éventail... (Elle marche en regardant la queue de sa robe, et en jonant de 
l’éventail.) Mais quel caprice a donc pris là à Madame? Ma foi, 
ça ne me regarde pas, maintenant qu’il n’y a plus de 
M. Raoul... Faisons ce qu’elle m’a dit. (Elle va pour rentrer à gau- 
che, et s’arrête à une des glaces en se faisant des mines.) Bonjour, boil- 
jour petite, bonjour!... (Ce mouvement la fait reculer jusqu’auprès de la 
causense où dort Madeleine, qui fait entendre un fort ronflement. — Jetant 
un eri.) Ah! je n’étais pas seule! (Elle va en courant à l’avant-scéiie de 
gauche.) 
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MADELEINE, sc levant. 

Je crois que ,je m’étais endormie... je rêvais que je voyais 
In marquise de La Pigeonnière, ma chère hclle-sœur, à mes 
côtés. 

MAMELLE, à part. 

Ali! c'est la sœur de M. le marquis qui est arrivée... ren- 
trons. 

MADELEINE, l'apercevant, à part. 

C’est elle ! je gage que c’est elle ! 

MAMELLE, i part. 

Plus moyen de sortir. Elle m’a aperçue! 

MADELEINE, à part. 

Prouvons-lui qu’on sait faire une révérence. , 

. TOUTES DEUX. 

Madame ! — Madame ! (Elles se font des révérences prétentieuses et gro- 
tesques.) 

MAMELLE, à part. 

Et la marquise qui ne veut pas qu’on sache qu’elle est 
absente... Ma foi, au p’tit bonheur! 

MADELEINE, qui s’est assise sur l'invitation de Mariette, après avoir répété 

en passant. 

Madame! (a. part.) Elle est jolie. Je 11 e suis pas fâchée d’a- 
voir une belle-sœur comme ça... 

MAMELLE, de même, après s’être assise eu face de Madeleine, de l’autre côté 
du guéridou, sur une chasie. 

Elle à l’air bonne femme. 

MADELEINE. 

Maintenant, ma chère, belle-sœur, si nous nous embrassions, 

sans façon... (Elles s'embrassent, et se rassoient.) 

MAMELLE. 

C’est bien de l'honneur pour moi... (a part.) V’jà le costume 
qui fait son effet. 

MADELEINE. 

De l’honneur? Tiens, tiens, tiens! mais v’ià une bonne pa- 
role. Est-ce que le frère aurait raison !... Vous seriez un petit 
trésor? 

MAMELLE. 

Oh! pas tout à fait! 

MADELEINE, les coudes sur la petite table. 

Une gentille petite femme bien attachée à son mari?.. 

MARI ELLE. 

Je le crois bien que j’y suis attachée. 11 est si bon ce cher 
Guillaume. 

MADELEINE. 

Comment, Guillaume ! Jérôme... 

MARIELLE. 

Oui, oui, Jérôme, la langue m’a tourné. 
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MADELEINE. 

Moi qui vous croyais à façons, à cérémonies... Vous vous 
mettez à la portée de Madeleine Canardeau, et vous faites bien, 
nous nojis entendrons... Je ne suis pas gênante, allez... Le 
frère m’a écrit que vous aviez des petits talents de société, que 
vous étiez une jolie cavalière, à votre aise ; moi, je n’ai été 
que deux fois à. âne, et encore je me suis jetée trois fois par 
terre... Mais enfin, chacun son goût, et puisque yous aimez les 
chevaux... 

MAMELLE. 

Je crois bien, et mon mari aussi... Comment ne les aime- 
rait-il pas ? C’est ce qui fait marcher la maison. 

MADELEINE. 

Hein ? 

MAMELLE, à part. 

J’ai dit une bêtise l 

MADELEINE. 

Ah ! oui ! marcher la maison : c’est un mot pour plaisanter. 
(a part.) Elle est très-gaie. 

MAMELLE. 

Dame ! On est jeune, on aime à rire, à chanter. 

MADELEINE. 

Ah! oui ! vous aimez aussi la musique, les grands airs 
d’opéra... C’est pas mon fort, à moi... Qu’est-ce que nous 
chantons, chez nous : Colinette du bois. 

MAMELLE. 

Ah ! Je l’aime joliment, cette chanson-là ! 

MADELEINE. 

Vous la savez? 

MAMELLE. 

Si je la sais ! Vous allez voir! 

Air du Cousin Jacques. 

Colinette au bois s’en alla, 

En sautillaut par-ci, par-là. 

Tra la deri dera, tra la déridera. 

MADELEINE. 

Un beau monsieur la rencontra, 

Frisé par-ci, poudré par-là. 

Tra la deri dera, tra la deri dera. 

Lui dit : Où courez-vous comme ça ? 

MAMELLE. 

Depuis le maiiu, je suis à 
Cueillir la noisette. 

. MADELEINE. 

Si vous I’ voulez, ou vous aid'ra, 

Tra la, tra la, Ira la, deri dera. 

(Toutes deux sc levaut cl achevaut l’air ensemble.) 

N’v a pas d’ mal à ça, 
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Colinette, 

N’y a pas d’ mal à ça. 

MADELEIKE. 

Et le second couplet? 

MAMELLE. 

DEUXIÈME COUPLET. 

C’était uu loup que c’ monsieur-là. 

De Colinette il s'approcha, 

(Elle lui prend la taille.) 

Tra la tleri dera, tra la déridera... 

MADELEINE. 

De sus grand’s pntt’s il l’entoura, 

(Elle allonge comiquement les bras.) 

Et puis, après, il l’embrassa... 

Tra la desi dera, Ira la deri dera! 

MAHIELLE. 

Vous allez m’ fair’ tomber, oui-da, 

1 J’espère que ça finira. 

Lui dit la fillette... 

MADELEINE, grossissant sa voix et marchant à elle. 

Messieurs les loups n’en rcst’ntpas là; 

Tra, la, tra la, tra la deri dera. 

, ENSEMBLE. 

Reprise du refrain. 

N’y a pas d’ mal à ça, 

Colinette, 

N’y a pas d’ mal & ça. 

MADELEINE. 

Et la tin, le dénoûmcnt de l'histoire ? 

MAMELLE. 

Je ne m’en souviens plus. 

MADELEINE. 

Je m’en souviens, moi. On n’est pas arrivée à mon âge, 
sans avoir été dans les bois... (niant.) Loup, y es-tu? 

MAMELLE, riant aussi, en étant son évantail de devant son visage. 

Non, j’y suis pas. 

MADELEINE. 

Est-elle gentille ! Est-elle avenante! moi qui croyais trouver 
une mijaurée. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Madame est servie ! 

MADELEINE. 

Merci, mon bonhomme... Je vas casser un croûte., (a Marieiie.) 
A revoir, amour de belle-sœur... vrai, là, c’est un amour... 
et nous finirons par faire une paire d’amies... Donnez-moi 
utio poignée de main. 

MAMELLE. 

Tope! ça va... (Elles se donnent 1a main.) 
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ENSEMBLE. 

N'y a pas d’ mal à ça, 

Colinette, 

N’y a pas d’ mal à ça. 

MADELEINE, au domestique qui se tient devant la porte, le poussant. 

Allons, passe donc, mon garçon... A quoi que ça sert ces . 
façons-là. (On l’entend fredonner son refrain quand elle est sortie.) 

SCÈNE VIII. 

MARIELLE, puis GUILLAUME. 

MARI ELLE. 

Quelle drôle de sœur il a, M. le marquis, on est tout de 
suite à son aise, avec elle... Avec tout ça, qu’est-ce que va 
dire madame la marquise, quand elle saura que je l’ai rem- 
placée?... Dame! c’est elle qui l’a voulu !... Rentrons bien vite 
dans ce petit salon, comme elle me l’a recommandé... C’est 
égal, à présent que je n’ai plus d’inquiétude pour M. le mar- 
quis, je commeuceàm’ennuyer de ne pas voir mon homme.... 

(Le voyant entrer.) Ah! c’est lui. 

SCÈNE IX. 

MARIELLE, GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

J’avais pourtant bien fermé la porte : elle aura sauté par la 
fenêtre. Oùs-c’ qu’all' est, mon Dieu, oùs-e’ qu’all’ est. 

MARIELLE, à part. 

Avec lui, j’ n’ai pas besoin de faire la belle dame... (s'arrê- 
tant.) Voyons pourtant un peu s’il me reconnaîtra. (Elle va s’as- 
seoir. — Haut.) Hum! hum! 

GUILLAUME, à lui-même, en se retournant. 

Oh ! madame la marquise 1 

MARIELLE, jouant de l’éventail, et contrefaisant sa voix. 

Vous ici, Guillaume. 

GUILLAUME. 

Faites excuse, si je suis assez osé pour venir vous déranger, 
madame la marquise ; mais, vous n’auriez pas vu ma femme, 
par hasard? 

MARIELLE. 

Non, mon ami. 

GUILLAUME. 

Je la cherche, hélas! je la cherche comme une anguille 
dans une botte de foin. 

MARIELLE. 

Bon Guillaume, il ne faut pas vous faire du chagrin. 

GUILLAUME. 

Voyez-vous, madame la marquise, je l’aiine trop, ma 
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femme, c’est ce qui me perd. Aussi, il me prend des rages, 
pour lui donner du tintouin, de faire des folies avec les autres. 
Uli! mais, oui! et si je viens à rencontrer une femme qui me 
regarde prolil en face, avec deux yeux qui disent seulement 
quelques petites choses, je serai homme à y répondre, à ces 
yeux-là. 

MARIELLE. 

Mais, c’est affreux. 

GUILLAUME. 

Oui, c’est affreux, je ne dis pas. 


MARIELLE, à part. 

Pauvre garçon! tout ça, c’est de l’amour, faut que je le ré- 
compense. (Haut et minaudant, cil agitant toujours son éventail.) Savez- 
vous, monsieur Guillaume, que vous êtes bel homme. 

GUILLAUME. 

Je ne dis pas non : les dimanches, quand je suis débarbouillé, 
(il s'essuie avec ion tablier, de manière à salir une de ses joues.) 

MARIELLE. 

Vous avez de l’esprit. 

GUILLAUME. 

Des fois, quand j’ai bu un petit coup. 

.MARIELLE. 

J’ai remarqué tout cela à la forge. 

GUILLAUME, à part, relevant le col de sa chemise. 

Tiens, tiens, ça a des yeux, les grandes dames ! 

MARIELLE. 

Marielle n’est pas déjà si jolie. 

GUILLAUME. 

Une petite figure chiffonnée... Voilà tout. 

MARIELLE, à part. 

Voyez-vous ça. (Haut.) Et il y a d’autres femmes... 

GUILLAUME, se lançant. 

AhI mais, oui... ah! mais, oui, il y a d’autres femmes. 
Marielle, à part. 

C’est qu’il y mord, le brigand ! Voyons donc jusqu’où il 
ira. (Lui tendant la main.) Tenez, beau villageois, baisez cette 
main. (Sa voix et sa ligure doivent exprimer le dépit.) 

GUILLAUME^ en se retournant. 

C’est à moi que madame la marquise dit une chose comme 
celle-là? 


MARIELLE. 


A qui donc? 

GUILLAUME. 

Oh! pour ça, non, jamais j’oserai... 

MARIELLE, plus emue, et déjà un peu colère. 

Osez donc, puisqu’on vous le permet. 
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GUILLAUME. 

Je vous entends bien, madame la marquise, mais il y a de 
ces choses, voyez- vous... 

MARIELLE. 

Allons donc. 

GUILLAUME. 

Allons... (il lui baise la main en s’agenouillant sur le coussin.) Vlà que 
ca y est... C’est égal, ca me fait un drôle d’effet. 

MARIELLE. 

Si ça vous fait du bien, vous pouvez recommencer. 

GUILLAUME. 

Vous croyez? 

MARIELLE. 

Pourquoi pas... Allons! (Elle s’est levée.) 

GUILLAUME, baisaut plusieurs fois la main de Marielle. 

Une fois, deux fois. 

MARIELLE. 

Trois fois ! (Elle lui donne un soufflet. A part.) Ah ! le gredin ! (Elle 
a gagné la droite.) 

GUILLAUME. 

Faites excuse... c’est VOUS qui l’avez voulu... (il recule gauche- 
ment.) Si je vous ai offensée, je m’en vas. (Regardant au fond.) Ah ! 
qu’est-ce que j’ai vu ? 

MARIELLE, e ffravee par son cri. 

Il m’a fait une peur ! 

GUILLAUME. 

Regardez là-bas, sous la grande allée du pavillon, ma 
femme, ma propre femme avec le faux Gaspard, le maudit 
vicomte. 

MARIELLE. 

Guillaume, que dis-tu? 

GUILLAUME. 

N’y a plus de Guillaume, n’y a plus de marquise, c’est ma 
femme, c’est ma femme qu’il me faut, (il sort en courant.) 

SCÈNE X. 

MARIELLE , regardant au dehors. 

Il a raison... ensemble! Ce damné vicomte n’est pas parti ! 
Ah! madame la marquise, vous êtes plus fine que moi. Comme 
elle m’a trompée 1 (Elle montre sa toilette.) C’est égal, il est peut- 
être encore temps : j’ai juré de sauver l’honneur des La Pi- 
geonnière, et je le sauverai. Courons, pour empêcher ce bru- 
tal de Guillaume de faire quelque sottise. 

LA PIGE0.NN1ÈRE, en dehors. 

Joseph ! Bastien ! 

MARIELLE. 

Bon! le marquis, à présent... et c’est lui qui m’empêche!... 
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Mais il veut donc absolument que ça lui tombe sur la tète! 

(Elle rentre vivement dans le petit salon.) 

SCÈNE XI. 

LA PIGEONNIÈRE, un laquais. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Ma sœur est-elle servie? 

LE LAQUAIS. 

Oui, monsieur le marquis. i 

LA PIGEONNIÈRE. 

Vous lui avez donné de mon meilleur vin? L’a-t-elle trouvé 
bon ? 

LE LAQUAIS. 

Oui, Monsieur, elle a demandé du cidre. 

LA PIGEONNIÈRE. 

C’est bien! (Le laquais sort.) De ma fenêtre j’ai cru apercevoir 
Marielle qui se glissait le long des charmilles... si elle pou- 
vait venir de ce côté? (il va regarder au fond.) Justement la voici, 
je vais la surprendre et faire enfin parler mon cœur, (n se re- 
tire au fond, i gauche.) 


SCÈNE XII. 

LA PIGEONNIÈRE, HÉLÈNE. Elle entre vivement sans voir son mari. 

HÉLÈNE, à part, très-émue. 

Pauvre Raoul! il va s’éloigner pour toujours... n’y pensons 
plus... Ma belle-sœur doit être arrivée; j’ai un projet, allons 
vite délivrer Marielle. (Pondant ce court monologue, La Pigconnièrc, 
après s'ètre assuré que personne ne peut le surprendre, vient à pas de loup 
derrière Hélène, et lui prend la taille. ) 

LA PIGEONNIÈRE. 

C’est moi, ma gentille Marielle ! 

HÉLÈNE, à part. 

Mon mari!... (Elle abat vivement sur sa tète le capuchon de sou petit 
mantelet.) 

LA PIGEONNIÈRE, à part. 

C’est ici qu’il faut montrer toute mon adresse. 

HÉLÈNE, à part. 

Si je pouvais sortir ! 

LA PIGEONNIÈRE. 

O sympathie! tu arrives juste au moment où je pensais à 
toi, Marielle. 

HÉLÈNE, changeant sa voix. 

Monsieur le marquis... 

LA PIGEONNIÈRE. 

Si M. Raoul était au château, je me dirais : c’est pour lui 
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qu’elle y vient... mais il n’y est pas, il est bien loin mainte- 
nant. 11 faut te venger de son iudiüérence, et ton vengeur, le 
voilà! 

HÉLÈNE, \ part. 

Qu’est-ce que j’apprends ? 

LA. PICEONNIÈRE. 

Tu n’as donc pas deviné que je t’aime avec toute la fougue 
de la troisième jeunesse? 

HÉLÈNE, à part. 

Qh! les maris! jeunes ou vieux, ils sont tous les mêmes. 

LA P1GEONNIÈRE. 

Ange des bois, dis aussi que je fais battre ton petit cœur... 
que tu ne penses plus à M. Raoul.... que tu me préfères à 
M. Raoul. 

HÉLÈNE. 

Quelle méprise! Et quelle situation! 

LA PIGE0NN1ÈRE. 

Laisse-moi prendre cette jolie petite menotte, (n lui baise la 

main.) 

HÉLÈNE. 

Assez, monsieur le marquis. 

t 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Impossible de les rejoindre, pqr où donc sont-ils passés? 

IA PICEONNIÈRE. 

Que c’est donc bon ! que c’est donc bon ! (u lui baise la main à 

plusieurs reprises.) 

. GUILLAUME, se retournant, à part. 

Marielle avec monsieur le marquis!... 

LA PICEONNIÈRE. 

Laisse-moi recommencer, ma Marielle chérie. 

HÉLÈNE. 

A votre aise, monsieur le marquis! 

GUILLAUME, à part. 

Ah! la coquine! elle en avait deux! 

LA PICEONNIÈRE. 

Tu me combles de joie... je ne te demande plus qu'un 
baiser sur ta joue. 

GUILLAUME, d’une voix forte en se montrant. 

Assez! assez!... 

HÉLÈNE, surprise. 

Ah! quelqu’un!... (Elle entre vivement dans ld petit salon où est Ma- 
rielle. Guillaume, qui la prend toujours pour sa femme, la poursuit. Elle lui 
ferme la porte au nez.) 
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SCÈNE XIV. 

\ 

LA PIGEONNIÈRE, GUILLAUME. 

GUILLAUME, frappant à la porte. 

Madame Guillaume, ça ne peut pas se passer comme ça... 
Ouvrez-moi ou je casse la porte. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Veux-tu bien te taire, brutal, ou je te fais bâtonner par 
mes gens. 

GUILLAUME. 

Vos gensses! qu’ils y viennent vos gens se. Je les gruge tous 
comme des grains de sel. — Je veux ma femme. Il me faut 

ma femme. (En ce moment on -voit Mariellc et Hélène .traverser le théâtre.) 

LA PIGEONNIÈRE. 

Sortez, drôle. 

GUILLAUME. 

Je ne sortirai qu’avec ma femme, que jj, aime encore, comme 
un lâche que je suis... Les agaceries de la vôtre ne me la fe- 
ront pas oublier, entendez-vous ! 

LA PIGEONNIÈRE, surpris. 

Qu’est-ce qu’il dit! Les agaceries de la mienne?.. 

GUILLAUME, mettant aussi la main dans sa veste. 

Oui, les agaceries de la vôtre, et, pour me venger de vous, 
je vais tout vous dire. Elle était là il n’y a qu’un instant, 
madame votre épouse... elle me faisait aussi des cajoleries en 
veux-tu, en v’ià, madame votre épouse... 

LA PIGEONNIÈRE. 

Comment, malheureux ! tu as l’audace?.,. 

GUILLAUME, continuant. ' 

Elle me répétait avec sa petite voix flùtée : Osez, osez, et, 
j’ai osé 1 

LA PIGEONNIÈRE. 

Tu vas payter ton mensonge! (il cherche à son côté «on cpéc ab- 
sente.) 

GUILLAUME, reculant cfTrayé. 

Touchez pas..! (Riant.) Ah! il ne l’a pas... (se rapprochant et 
a vcc fatuité.) Je me suis contenté de lui baiser la main, à ma- 
dame vot’ épouse; mais si j’avais voulu... 

LA PIGEONNIÈRE, cherchant encore son épée du geste. 

Ah! par exemple, c’est trop fort. 

GUILLAUME. 

^P uis qu’on vous dit que vous ne l’avez pas... (Élevant la voir 
du côté de la porte de gauche.) Mariellc, je t ordonne de sortir. 
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SCÈNE XV. 

Les mêmes, HÉLÈNE, MARIELLE, MADELEINE. Elles entrent 

par le foud. 

MADELEINE. 

Venez, venez, Mesdames, vous allez voir comme je vais les 
confondre. 

LA PIGEONNIERE. « 

Que vois-je! Hélène en paysanne! ' 

* GUILLAUME. 

Marielle en marquise ! 

MADELEINE. 

Et vous deux en imbéciles : chacun son rôle. (\ son frère.) 
Votre femme m’a tout dit, monsieur de La Pigeonnière. 
L’épreuve n’est pas mauvaise. 

, LA- PIGEONNIÈRE. 

Une épreuve ! 

MADELEINE. 

Vrai, elle est trop bonne, vot’ femme. Vertudieu! si Canar- 
deau, mon époux, s’était permis ça, je ne me serais pas con- 
tentée de l’épreuve, il en aurait vu de cette couleur-là. (eüc 
désigne le ruban jaune qu’elle porte à sa cornette.) Allons, demandons 
pardon à nos lemmes, et plus vite que ça. (Repassant au milieu et 
regardant Guillaume.) Mauvais sujet! 

LA PIGEONNIÈRE. 

Mon Hélène! (U tombe à genoux.) 

GUILLAUME. 

Ma Marielle !... (il imite La Pigeonnière.) 

MARIELLE, à son mari. 

Vilain jaloux ! 

MADELEINE. 

Relevez-vous, nous vous pardonnons. 

GUILLAUME , bas à Marielle. 

Mais la femme du pavillon, c’était donc pas toi? 

MARIELLE, bas à son mari. 

Silence. -v':'" 

.. GUILLAUME. 

Compris. 

, MADELEINE. * 

N’y pensons plus, l’orage est passé. 

LA PIGEONNIÈRE. 

Je crois bien, j’ai fait poser un paratonnerre sur mon châ- 
teau. 

MADELEINE. 

Heureux château ! 

MARIELLE , à part. 

Pauvye mari! Eulin, ce n’est pas ma faute... 
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CHŒUR FINAL. 

Air du premier acte . 

TOCS. 

Plus de soupçons, de courroux, 

Qu’entre ‘J®”®» heureux époux, 
y ousj 

Ici, désormais. 

Le bonheur ramène la paix. 

MAMELLE, au public. 
Ici, lorsque chacun pardonne, 

Que l’indulgence en fasse autant j 
Au refrain de la forgeronne, 

Donnez un accompagnement... 

Pan pan pan, pan pan pan pan, 
Frappez sans ménagement, / 

Pau pan, pan pan. 

Hardi pour l’accompagnement. 

TOUS. 

Pan pan, pan pan, etc., etc. 


FIN. 


N,a d' invent: 


O Ch 

' J 





Si 2,15 


l icriY. Tvpügraphie <1® A. V armault êl Cie. 


Digiti 


